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Notice sur l ’Association philotechnique

L’Association philotechnique a celebre son cinquantenaireledimanche 
13 novembre 1898. La reunion officiellea en lieu a la Sorbonne, sous 
ia presidence de M. Dupuy, president du Conseil des ministres, assiste 
de M. Leygues, ministre tie l’instruction publique. Des discours ont 
ete prononces par les deux ministres ct par M. Buisson, professeura la 
Sorbonne, president do l’Association. A cette occasion, nous crovons 
etre agreables a nos lecteurs en publiant une courte notice sur l’Asso- 
ciation philotechnique.

D0buts de l’Association
II existait depuis 1830 une societe d’enseignement, l’Association 

Polytechnique, qui existe encore aujourd’hui et rend toujours de nom ­
breux  services. En 1848, plusieurs professeurs de cette Association 
jugerent qu’il y avait lieu d’organiser un enseignement plus popu­
l a t e  et, se separant de leurs collegues sans cesser d’etre leurs amis, 
fonderent une societe nouvelle. Le defaut d’espace ne nous pcrm etpas 
de citer les noms de tous ces hommes d’initiative ; qu’il nous suffise de 
nommer Lionnet, que tous reconnaissaient pour leur chef et qui est le 
vrai fondateur de l’Association. Le but de la societe nouvelle etait  de 
donner gra tu item ent l’instruction aux adultes des classes populaires, 
et le nom qui lui fut donne est celui d’Association philotechnique. 
Pourquoi cette denomination dephilotechniquc, qui signifie proprement 
ami des arts ? Certes 1’Association a le droit aujourd’hui, apres un 
demi-siecle d’existence, d ese  d iream ie  des ar ts  et aussi des sciences et
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des lettres; mais, a l 'origine, sa tache etait bien modeste pour un 
pareil titre : il s’agissait surtout pour elle de donner 1’enseignement 
le plus elementaire, d’apprendre a un grand  nombre de ses eleves a 
lire et a ccrire. Nous croyons ne pas nous tromper en disant que, dans 
1 esprit deLionnet e t de ses collegues, le mot philotechnii/ue avait, par 
suite d une legere confusion, pris le sens d 'ami des ouvriers. Nous 
donnons cette interpretation pour ce qu ’elle v a u t ; dans tous les cas 
elle a au moins l ’avantage de rappeler les idees qui ont guide les 
fondateurs de l ’Association et celles que defendaient, en ]848, la plupart 
des amis du progres.

Progrfcs de l’Association : Etat actuel

Les debuts de l ’Association philotechnique furent h eu reu x ;  en 1849, 
elle comptait dej& 1,000 eleves environ, repartis en treize cours. Depuis 
elle a continue ses travaux sans interruption et, dans les vingt cinq 
dernieres annees surtout, elle a attein t une prosperity que ses fonda­
teurs n’avaient certainement pas prevue : En mars 1898, le nombre 
des eleves etait de pres de 10 ,000.

Les cours sont repartis en trente-trois sections : Neuf pour les adultes- 
hommes (lycee Charlemagne, lycee Condorcet, section des Ternes, des 
Mecaniciens, de 1 Ecole de physique et de chimie industrielles, du Livre, 
du lycee Voltaire, de Plaisance, Arago); douze pour les adultes-femmes 
(sections Victor-Cousin, de la rue d’Argenteuil, de la rue Corbeau, des 
Ternes, de la Bastille, de Montrouge, de la rue Belzunce, du XXe arron- 
dissement, de Plaisance, de Cuisine menagere et pratique, du X III 'a r-  
rondissement,de l ’ecole Edgar-Quinet), douze sections mixtes (sections 
de la Sorbonne, Montparnasse, de la rue des Fourneaux, de la mairie 
Drouot, des Quinze-Vingts, du marche Popincourt, de Montmartre, de 
l 'Enseignem ent secondaire, du Tem ple .de  Grenelle, de Javel, d’Au- 
teuil-Point-du-Jour). On le voit, l’Association a couvert de ses sections 
presque tous les quartiers de Paris ; ajoutons qu ’un grand  nombre de 
societes d enseignement, fondees dans la banlieue, lui ont emprunte 
son nom d Association philotechnique et se sont mises d’elles-memes 
sous le patronage moral de celle qu ’elles a im ent a appeler « leur 
grande soeur. »

Organisation de I’Association

I/Association se compose de membres patrons versant une cotisa­
tion annuelle de 100 francs au minimum, de membres adherents ver-
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sant une cotisation annuelle de 5 francs au minimum, enfin de mem­
bres professeurs qui apportent & l ’oeuvre commune la contribution de 
leur temps, de leur experience et d e leu r  devouement.

L’Association est administree par un bureau (president, vice-presi­
dent, secretaires) nomme & la majoritc des voix par I’Assemblee gene-

I,e p ro fesseu r M a z e r a n  
D irecteu r de la  Scction (l’E nseignem ent secondaire.

rale de tous*les membres; c’est le pouvoir executif. L’Assemblcc gene­
rate elit aussi un Conseil d’administration charge de discuter toutes les 
questions et de statuer sur tous les cas qui peuvent se p resen ter ; c’est 
le pouvoir legislatif. Enfin chaque section se compose d’un certain 
nombre de professeurs qui donnent tous gra tu item ent l’enseignement 
dont ils sont ch a rg es ; a leur tete est un directour dont la mission con- 
siste a organiser, a surveiller les cours, a assister aux seances du 
conseil d ’administration et a servir d’intermediaire entre la section et 
le bureau.
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S e c t io n s  *

Ces sections ont toutes une organisation uniformc; cependant, 
etablies dans des quartiers differents, au milieu de populations dont 
les besoms ne sunt pas les memes, il est impossible que chacune 
d ’elles 11'ait pas son caractere propre, sa veritable originalitc : l’ensei- 
gneinent ne porte pas partout sur les memes matieres et ne s’cleve 
pas partout au meme niveau. Cette variete se rencontre surtout dans 
les sections d’enseiguemeut professionnel; mais elle se retrouve aussi 
a  divers degrcs dans les autres, et il serait interessant d ’etudier les 
diverges sections, de les comparer et do chercher a esquisser la phy- 
sionomie de chacune d’elles. L'espace nous manque pour cette longue 
e tu d e , nous dirons du moins quelques mots de la section qui semble 
devoir particulierement mteresser les lecteurs d ’Hippocrate, de la sec­
tion d ’Enseignement secondaire.

Section d'Enseignement secondaire
L existence de cette section a pu etonner quelques personnes a qui 

il semblait q u ’une societe d e s t r u c t io n  populaire devait s’occuper 
um quem ent d ’euseigneinent primaire et professionnel. Cependant a 
regarder les choses de pres, on trouve dans les auditoires des cours 
p o p u la tes  des jeunes gens d u n  esprit vif et d’une aptitude remar- 
quable au travail intellectuel. Est-il jus te  de borner d’avance leurs 
eftorts, de leur refuser les secours qu ’ils demandent et de leur dire a 
un moment donne : « Tu n’iras paa plus loin. » ? Tel n ’a pas toujours 
ete l ’avis de l ’Association philoteclinique; elle a ju g e  au contraire 
qu il y avait lieu de fournir a l’elite de ses eleves les moyens d’aborder 
renseigneinent secondaire.

Cette heureuse initiative a ete prise autrefois par M. Asselin, profes­
seur au college IioJliu, qui etait un des membres fondateurs de i’Asso- 
ciation. Avec un devouement au-dessus de tout eloge, M. Asselin 
reunissait chez lui les eleves les plus dignes d ’interet, leur donnait 
des lecons particulieres et, aide parfois de quelques uns de ses colle- 
gues de 1 Universite, il cherchait k les mettre en etat d’aborder 
1 epreuve du baccalaureat. Pour donner une idee du succes de son 
enseigpement, il suffira de citer parmi ses eleves M. Pinloclie qui a ete 
longtemps professeur a la Faculte de Rennes, puis a celle de Lille, et 
qui est m aintenant professeur au lycee Charlemagne. M. Asselin fut 
amene a ouvrir un cours public de langue latine et, au  bout de 
quelque temps, il fut aide dans sa tache par M. Mazeran, son collegue
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au college Rollin. Quand M. Asselin prit sa retraite, M. Mazeran con- 
tinua a enseigner la langue latine pour le compte de ΓAssociation ; 
pen a peu de nouveaux cours v inrent s’ajouter au sien, et ainsi se 
fonda en 1888 la section d'Enseignement secondaire. Cette section est 
reservee uniquement aux etudes litteraires : on y enseigne la compo­
sition franeaise, l’histoire de la litterature franchise, les langues et 
l i te ra tu re s  grecque et latine, la philosophie,les langues allemande et

anglaise.

Lo I>  SorRATE X.AOOODAKV 
P ro fe sseu r a  l’Assqcintion Philo tecn iq iie .

Les cours sont faits, quelques-uns par des membres de l’Universite 
(professeurs ou m a i t r e s  repetiteurs), d’autres par des membres de l’en- 
seignement libre, d 'autres enfin par des personnes qui, sans faire pro­
fession d’appartenir a l’enseignement, presentent neanmoins les garan- 
ties les plus serieuses de competence et de devouement, tel le docteur 
Socrato Lagoudaky, qui enseigne la l i tterature grecque.

Quant aux eleves, on peut les diviser en deux groupes : les uns, 
ap res  avoir prematurement quitte le college, essaient de reprendre et 
de term iner leurs etudes in terrom pues; les autres n’ont jam ais fre- 
quente que l’ecole primaire ou l’ecole primaire superieure, et ils cher- 
ch en t  a s’initier k une culture plus elevee. La tache est rude pour ces 
eleves, surtout pour les derniers. Mais la section a ete creee pour une 
elite ■ on ne cherche a a ttirer et surtout a re ten ir que les auditeurs qui
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font preuve non seulement d’intelligence, mais encore de perseverance 
e energie. Chercher la qualite des auditeurs plutot que le nombre 
voila le carrctere special de la section ; quant a la maniere de pr ' 
coder, elle consiste moins a faire des cours complete qu’a donner aux 
Neves une bonne direction i n t e l l e c t i v e  : on leur apprend a refiechir 
on les guide dans leurs lectures et leurs travaux, on les soutient, on les 
encourage, mais on cherche principalement a les penetrer de cette 
idee qu’ils doivent compter avant tout sur leurs efforts personnels.

methode est imposee aux professeurs de la section par le peu de 
temps dont ils disposent, mais les resultats  obtenus ju sq u ’ici sont 
assez heureux pour qu’ils n’aient ni a  regretter  cette necessite ni a 
modifier leur maniere d’agir.

Presidents successifs de l’Association.

Nous n ’insisterons pas davantage su r  la section d’Enseignem ent 
secondaire ni sur les autres, ct notre etude se term inerait  ici, s’il ne 
nous restait un devoir ii remplir, celui de faire connaitre les person- 
nes qui,  depuis la fondation de l ’Association, lui ont rendu les plus 
grands services et lui ont permis de devenir ce qu’elle est aujour­
d’hui. La liste serait longue, si nous voulions etre complete e t  nous 
sommes, bien m algre nous, forces de l ’abrcger. Citons au moins les 
r e s id e n ts  qui se sont succede k la m e  de l’Association : Apres Lionnet 
les presidents ont ete Turgot, La Riboisiere, Ju les Simon, qu ’on a si 
jus tem ent appele le second fondateur de la philotechnique; Hippolyte 
Carnot, E. Arago, Victor Hugo, de Heredia, l ’un des promoteurs de l’en- 
seignement professionnel et technique; le docteur Loiseau, Ed. Jacques, 
ancien president du conseil general et depute de la Seine; Jules F e rry ’ 
le createur de l ’enseignement national des filles; Leon Bourgeois’ 
tjt enfin M. Buisson, ancien directeur de l’Enseignement primaire, 
aujourd hui professeur a la Sorbonne. En consentant a se m ettre a la 
t^te  de l ’Association, ces hommes ont hautem ent affirme la moralite 
de son oeuvre, e , ils lui ont prfite le concours non seulement de leur 
devouement, mais encore de leur autorite. L’Association leur en a 
toujours ete profondement reconnaissante ; fondee dans l ’interet des 
classes populaires, reconnue d’utilite publique (10 fevrier 1879), pour- 
suivant son oeuvre avec une perseverance inalterable, elle a toujours 
ete h eu reu sed ’etre encouragee et fiere d ’etre  dirigee par des hommes 
dignes d’occuper les premieres places dans la politique, les sciences, 
les arts, l ’administration ou l ’universite.

DU I.’HYHIKNE DE I,A BOUCHF

Conclusion
Telle est, bien imparfaitement e s q u i ' - ’S e e .  I’histoire de ΓAssociation 

p h i l o t e c h n i q u e  depuis s a  fondation ju squ’a l’epoque actuelle. Si I o n  

veut resumer en quelques mots l’impression qui s’en degage, on peut 
en presence des progres accomplis par l’Association, du nombre de 
s e s  membres et de ses eleves, des precieuses sympathies q u ’elle a su 
conquerir, affirmer qu’elle a vaillamment travaille a son oeuvre et 
qu’elle ap leinem ent reussi ii l’accomplir. Quelle sera desormais cette. 
reuvre? II est impossible de l’indiquer avec precision. Ii est probable 
que l’enseigneinent professionnel se developpera de plus en plus, et 
il convient certes de s’en rejouir. Mais il faut souhaiter aussi qu’il y 
ait  toujours dans l’Association une place suffisante pour 1 enseigne- 
ment litteraire et scientifique : s’il est indispensable q u e  nos jeunes 
gens acquierent des connaissances pratiques utiles dans la vie do 
chaque jour, il n’est pas moins necessaire, k notre avis, qu il y ait 
toujours parmi eux une elite capable de s’interesser aux etudes libo- 
rales qui rendent l’intelligence vive et plus delicate, ct qui sont dail-  
leurs une des gloires de l’esprit francais. Quoi qu’il en so., ceux 
qui connaissent ΓAssociation sont convaincus qu’elle gardera  les qua 
lites auxquelles elle a du ses progres ju sq u ’i c i : elle restera fidele a 
ses rincipes genereux ; elle au ra  toujours des maitres devoues et 
de iges adm in is tra teurs ; de plus elle trouvera un nouvel element de 
succes dans la conscience des services qu elle a rendus et de l’auto- 
rite qu’elle s'est acquise. Dans ces conditions, ses amis sont pleinement 
rassures sur ses destinees ; elle saura  suffire a toutes les taches, et son 
passe repond de son avenir. ^  M aranks.

De l’hygiene de la bouct e
(Suite et fin , voir p. 252 et 298.)

U nous reste maintenant une question fort int6ressante a itudier, fjrfrt 
i n t e r e s s a n t e  surtout pour les dames. Je veu x  parler de l’m flu en ^  du 
sexe sur la frdquence de la carie. La femme qu., sur bien des point , 
est superieure H ’homm e, est cependant moins bien p a r ta k e  que lu. au 
point de vue du systeme dentaire, cela est d’autant plus facheux pou
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e l le  que, com m e nous allons le voir, les  dents de la femme sont son- 
mises a toute une serie d ’̂ preuves que ne connaitront jamais celles de 
1’homm e. Je dois ajouter que, meme sur ce point, je connais bonnombre  
de femmes qui sont superieures k l ’hom m e, mais e l les  sont en minorite.  
11 resulte en effet de m es recherches que le coefficient de resistance des 
dents de la femme est inferieur a celui de l ’homme. Cela est d’autant 
plus regrettable, qu’il est un fait r igoureusem ent etabli : savoir que la 
grossesse a pour effet de diminuer la densite des dents, c ’est-k-dire de  
leur faire perdre une notable proportion d ’elgments mineraux, en un 
mot de les rendre plus aptes a la carie. Cette observation a ete faite de­
puis longtemps, et si les diverses interpretations qui en ont dte donnees  
o n t e t i  ou erronees ou insuffisantes, le fait en lu i-m em e n’en est pas 
moins solidement Etabli. La statistique, avec la brut i l i t i  des chiffres,  
demontre d une fafon evidente l ’influence p r e p o n d e r a te  du sexe sur la 
carie dentaire.

Depuis de longues annees qua je suis attachee a la C lin ique d ’accou- 
chements de la Facult0 de m edecin·,  j ’ai pu maintes fois constater la 
reality de cette influence par l ’examen de milliers d’accouch^es. L’apti- 
tude plus grande de la femme pour la carie dentaire s ’accuse de bonne 
heure. Alors meme que 1’enfant devient une jeune fille , cette influence 
se x e r c e  d i ja ;  el le  s ’accentue k chaque grossesse, suivant en cela les 
perturbations nutritives im posees a la femme par chacu n ed es  grossesses  
s.ibintrantes. Cette inferiorite dentaire de la femme apparaitra moins 
singulieie  si 1 on applique, a l’iu td e  des causes de la carie dentaire, une 
serie de considerations de physiolog-ie normale et pathologique qui do- 
minent la pathologie feminine tout entiere.

La femme, en raison meme de son £tat de fem me, a des humeurs moins  
alcalines que ce lles  de l’homm e. C’est en se basant sur ce grand fait 
p hysio log ique que deux de mes maitres et amis, M. le  professeur Bou­
chard et M. le docteur Landouzy, o n te x p l iq u i ,  l’un la plus grande fre­
quence des c.ilculs biliaires chez la fem m e, et l’autre la predominance 
egalement chez la femme de cette lesion du coeur appcl£e retr£cisse- 
ment mitral pur. II etait interessant de savoir si, en raison de cette  
moindre alcalinitd des humeurs, et c’etait la oil je voulais en venir, la 
femme 6tait plus exp osee  que l'homme a avoir une salive acide. II est 
bien evident que, si l ’alcalinite de la salive est moins grande chez la 
femiue que chez l’homm e, pour des troubles meme lagers et qui ne re- 
tentiraient pas chez l’hom m e, cette secretion deviendra acide chez la 
femme.

En 1879 et en 1880 nous avons fait, dans le service de notre regrett i
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maitre M. le professeur Depaul, une nombreuse serie d’observations  
sur les reactions de la salive chez les iem m es enceintes ou nouvellem ent  
accouchees, ainsi que chez les nourrices. II resulte de ces observations  
qu’en dehors de tout etat tebrile, la salive est acide chez cette catdgorie
de femmes dans la majoriti des cas.

D ’autre part, il resulte d’observations prises comparativement par 
nous dans divers hopitaux, chez des hommes et des femmes p la c is  dans 
des conditions comparables, que la f a c t i o n  de la salive est m oins sou­
vent alcaline chez la femme que chez l ’homm e et qu’en revanche elle 
est trouvie plus frequemment acide. Chez certaines fem m es, cet 6tat 
de neutralit6 est tellem ent instable ,  qu’il suffit d’un trouble leger, tel  
que la fatigue resultant de la menstruation, pour rendre la salive acide. 
Ce n’est pas seulem ent parce que la salive peut devem r acide, dans 
les  differentes circonstances q u e je  viens de signaler, que la femme perd 
ses dents pendant la grossesse, c’est aussi parce que ses dents ont moins
d e  r e s i s t a n c e  que celles de l’homme. Vous voyez  done p arce  qui pre­
ced e ,  de combien de pieges la femme est m enacie  ! com bien le soin de 
sa bouche s’impose * elle d’une fa?on etroite et sivfere, surtout lors- 
qu’elle remplit la plus haute de ses fonctions, je v e u x  dire la maternite. 
Malheureusement, dans notre etat social actuel, on ne prepare pas suf.  
fisamment la fem n e ,  par une education physique serieuse, au role 
qu’elle doit remplir. Ce qui devrait etre pour e lle  l ’0panouissem ent 
complet de sa force et de sa beaute n’est, en r6aliti, trop souvent que  
l ’aurore d’une profonde d ich ean ce  physique. Nous indiquerons tout a 
l ’heure quels doivent etre, suivant nous, les soins a donner chaque jour 
a la bouche, mais nous ne pouvons cependant point passer sous silence  
le fait suivant. Pendant la grossesse la femme a beso in  de joindre a son 
alimentation, certains el6ments mineraux (chaux, acide phosphorique).  
II vaut mieux les lui donner sous une forme quelconque que de la voir  
les emprunter & son propre fonds, c’est-a-dire k son system e osseux et a
son systeme dentaire.

11 nous faut maintenant nous occuper des m oyens de p r iven ir  tous 
les maux dont j’ai traco devant vous le tableau assez peu sSduisant. La 
premiere chose k faire c’est de se nettoyer au moins une fois par jour la 
bouche et les dents. Beaucoup de personnes appartenant aux classes les 
plus e le v ie s  de la societe, croient de tr£s bonne foi se nettoyer parfai- 
tement le s  dents parce qu’elles  se lavent la b ouche chaque matin avec  
un peu d’eau alcoolis6e ou non. C’est lk une erreur extrem em ent pre-  
judiciable ; un peu d’eau vaut mieux que rien, mais c ’est insuffisant. Du 
reste je dois dire, au risque m em e de blesser mon auditoire, qu il est

3
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extrSmement peu de personnes, jeunes femmes ou jeunes filles, qui 
aient une bouche je ne dirai pas irreprochable, mais m em e suffisamment 
propre. A  l’encontre de ce qui se passe dans d’autres pays, la proprete en 
France est extremement relative et nous avons sur ce point encore bien  
des reformes k realiser. Les soins de proprete a donner a la bouche  
exigent beaucoup d ’attention. II y  a entre les dents, soit encore * leur 
face externe ou & leur face interne, au niveau m em e de la gencive, une 
foule d’anfractuosites ou de reliefs ou les aliments, fortement presses 
pendant la mastication, viennent s’engager et ou ils sont retenus plus 
ou moins fortement. Vous savez maintenant que gr£ce aux conditions  
favorables de ehaleur et d’humidite, ces substances alimentaires entrent 
en fermentation, elles s'a igrusen t en quelque sorte et alterent Ismail.  
11 faut done les enlever m ican iquem ent a ’’aide d’une brosse et d’une 
poudre dentifrice appropride. Le choix d ’une brosse a dents n’est pas 
chose indifferente ; il faut qu’elle  ait des soies flexibles et ne soit  pas 
trop dure; il est du resie necessaire de la plonger dans l'eau chaude 
avant de s ’en servir. Je repousse, quant k moi, les brosses m olles ,  qui 
ne remplissent que tr^s imparfaitement leur office.

Je  considere egalem ent q u e l’ emploi des Elixirs dentifrices, seuls, νέ -  
ritables solutions d’essences dans l ’alcool, est chose Jabsolument insuffi­
sante. Car ce que nous nous proposons, c ’est d’enlever ces substances  
adherant au co l let  des dents et provenant soit  des aliments, soit  encore 
des depots abandonnes par la salive et connus sous le  nom de tartre. 
Un corps pulverulent peut seul rendre a Ism a il  le po li ,  grace auquel  
ces substances diverses ne viendront pas adherer au co l le t  des dents 
et provoquerso it  la production de la carie, soit la formation du tartre, 
source de maladies sdrieuses, telles  que la gingivite, ou d ’une affection 
beancoup plus rebelle et dont les consequences sont tr£s graves, con -  
nue sous le  nom d’ebranlement des dents ou suppuration des alveoles. 
Cette affection est  non seulement dangereuse, parce qu’une fois instal- 
Ιέε dans une bouche elle  fait disparaitre toutes les dents, mais encore 
parce qu’en raison de la quantite considerable de pus qui se produit, 
e lle  peut occasionner des accidents generaux. Non seulem ent elle est 
contagieuse de dent a den t,  mais encore d’individu k individu.

Le choix  d’une poudre dentifrice est extremement important. II en est 
dans le com m erce qui sont tres dangereuses. Les unes blanchissent les 
dents en alterant leur surface, les  autres contiennent des substances  
mmerales grossierement p u lv e r is e s  qui rayent Ism a il  et pourraient  
mieux servir έ nettoyer la batterie de cuisine pu'i entretenir le  poli des 
dents. Je n’ai ici k recommander aucun dentifrice, mais je vous conse ille
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de ne jamais vous servir d’une poudre dentifrice quelconque sans 
avoir consulte une personne comp6tente et desinteressee; je vous engage 
a ne jamais vous servir de pAtes ni d’opiats. La plupart de ces derniers  
produits sont additionnes de matieres sucrees afin de les rendre plus  
agreables au gout — ce que recherchent exclusivem ent les parfumeurs 
 e t sont dangereuses parce qu’elles fermentent au contact de la salive

et alterent l’email.
A mon sens, une poudre dentifrice doit etre alcaline et antiseptique, 

de fapon k neutraliser ou a arreter les fermentations acides qui se pro­
duisent au co l let  des dents ou dans les interstices dentaires. Les subs­
tances qui y  entrent ne d o iven t  etre en aucun cas capables d’alt6rer 
l’email en le rayant, comme le font le charbon par exemple ou la pierre 
ponce. Se laver la b ouche une fois par jour, se brosser les dents soit  
transversalement, soit de haut en bas, k leur partie interne et k leur 
partie externe serait insuffisant si Ton ne prenait une autre precaution a 
laquelle j’attache la plus haute importance. Je veux parler du lavage de 
la bouche apres chaque repas. Ce lavage a pour but d’enlever mecani-  
quement les substances alimentaires restees dans la b ouche et dont la 
fermentation ulterieure, outre qu’elle est  tr£s nuisible aux dents, pro-  
voque souvent des emanations tres desagreables. Si ce lavage ne suffit 
pas a enlever les substances engagees dans les interstices dentaires, il 
faut recourir au cure-dents. C ’est un Prejug6 de croire que l’usage du 
c u r e - d e n t s  ddchausse les dents. J’ai remarque que cette opinion est  
surtout soutenue par des personnes ayant les dents sales et l ’haleine

fetide.
Je voudrais voir retablir sur toutes nos tables l ’usage du n n c e -b o u ch e ,  

auquel on renonce sous le pretexte peu serieux qu’il n’est pas con ve-  
nable de se laver la bouche h table, ce qui est aussi Iogique que de pre- 
tendre qu’il est inconvenant de se laver les l iv r es  et les mains apr^s 
chaque repas. On pourrait m’objecter que nos ancetres ne prenaient pas 
de telles precautions. A cela je r6pondrai que rien ne prouve qu’ils s’en 
trouvaient bien, et j’aj outerai qu’ils avaient un mo'de d’alimentation diffe­
rent du notre. Le degre de resistance des aliments iila mastication exerce  
une influence considerable sur la perfection du poli de l ’em ail dentaire.  
D’une fa?on generale nous mangeons des aliments trop mous, c ’est-^-dire 
n’exigeant point de la part des dents une action mecanique suffisante. 
Nous n ep ou von s  passer en revue tous les aliments, aussi ne prendrons-
nous qu’un exem ple ,  l epai r t .

II est de moJe a u j o u r d ’h u i  de ne manger que du pain tres blanc et  
tres frais. C’est chose beaucoup plus agreable qu’utile. Le pouvoir
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n u tr i t i f  du  pain n ’es t pas en effet e t ro i tem e n t  Ιϊέ a sa b lancheu r ,  et, pou r  
o b te n ir  cet a spec t  si re c h e rc h d  dans les classes aisdes, il faut re je te r  un  
certa in  n o m b re  d ’e lem ents  dont l ’im por tance  dans l’a l im e n ta t io n ,  su r ­
to u t  p o u r  les en f in t s ,  es t  chose  capitale . J e  veux  par le r  des phosphates, 
des sels de chaux e t de magnesie. Ces pr inc ipes  son t en effet p resque 
exc lus ivem ent con tenus  dans I’e n v e lo p p e  du grain de b le  qu i,  r i d u i t  en 
par t icu les  tenues,  p rend  le nom  de son. Ce n ’est pas le seul desavanlage 
du  pain b la n c ;  il es t aussi p lus  m ou que le pain de  deux i£m e q u a l i te .  
O r ,  je  suis in t im e m e n t  conva incu  que  le  pain ren fe rm an t tous les 
e lem en ts  du g ra in  de  bid offre aux den ts  une res is tance  sa lu ta ire  q u ’elles 
do iven t vaincre ,  et  q ue  l ’action m 6can ique  exe rcee  par cet a l im en t joue  
le ro le  le  p lu s  h eu reax  sur  l ’email d en ta ire .  I /an a ly se  co m p ara t iv e  du 
pain b lanc  et du  pain bis confirme du reste ce que  je v iens  de  d ire .  Dans 
les nom breuses  ana lyses  de pain  et de cereales  que  j ’ai faites dans un 
au tre  bu t,  j ’ai cons ta te  que  les pains  d its  de quality inferieure son t  p lus  
riches en p r in c ip es  nutritifs  m ine raux  que  ceux servis sur  nos tables .

J ’ai pris com m e m o y en n e  du pain b lanc celu i d s  1 'Assistance publique 
et, com m e m oyenne  du pain de deuxifeme qual i ty ,  celui fabriqud  p a r  la 
Manutenlion militaire  ou pain de  m unit ion .  O r ,  d ’aprfes les ana lyses  que 
j ai pub lides ,  on vo i t  q u e  le pain  de m unit ion  c o n t ie n t  p lus  d ’acide 
p ho sp h o r iq u e ,  plus de chaux, p lus  de m a g n i s i e q u e  celui de VAssistance 
publique e t ,  ά fortiori ,  in f in im ent p lus  q u e  le pain  r iche ,  qui ne  m£rite 
g n e re  son nom . O r ,  le systfeme den ta ire  ainsi que  le systfeme osseux 
p u isen t  leurs  A lim ents de cons ti tu t ion  dans les sels m in 6raux qui leu r  
son t fourn is  par  l’a l im en ta t ion .  Le pain bis offre une  sou rce  inepuisab le  
et suffisante p ou r  faire face a tous  nos besoins. L’influence favorab le  
ex e rcee  p a r  le  pain bis sur  les dents  des enfan ts  a ete constatee par  un 
g ra n d  n om bre  de m edec ins .  Des observa tions  analogues et aussi favo- 
rab les  ont t t e  rec u e i l l ie s  touchan t les fem m es enceintes et les n ou rr ices .

Les A llem ands ,  les Suddois on t  1 h ab i tu d e  de m a n g e r  au moins une 
fois p a r  jo u r  un pa in  no ir  trfes g ro s s ie r  et  t r i s  dur . Rien que la m astica­
t ion  de ce pain  joue un r 0 1 e im p o r ta n t  dans la conserva tion  des d e n t . .  
Les Ecossais re t i re n t  les p lus  g ran d s  avantages de  la far ine d ’avoine .  Le 
co r respondan t  du jo u rn a l  1 zH tra ld ,  envoy<§ k la recherche  de E q u i p a g e  
de  la Jeannette, a έ ΐέ  f rappd  de  la beau t£  et de  la soliditd  des  den ts  des 
hab itan ts  de la S iber ie  du N o r  I. 1 1  a t t r ib u e  ce tte  supd r io r i te  k la fois k 
1 usage du pain no ir  et aussi & l ’em plo i  de certaines m esures  hyg ien iques  
prises des l’enfance.

J ’ai insists su r  le r61e sa lutaire que  jo u e n t ,  v is - i -v is  de l’email des 
den ts ,  les f ro t tem e n ts  m ecan iques  exercds su r  lui p e n d a n t  la mastication
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par  les a l im e n ts ,  lorsque ceux-ci o p p o se n t  une certa ine  resis tance.  J ’ai 
cit6 l’exe tnp le  du  pain  bis. J ’aurais pu  a jou te r  ce lu i  des viandes cuites 
im m e d ia te m e n t  apris  Vabattage des animaux, com m e ce la  se p ra t iqua i t  
enco re  il  y  a q u e lq u es  si£cles en E u ro p e  et com m e cela se fait au jour­
d ’hui dans les pays  primitifs. De telles viandes opposa ien t k la m astica­
tion  une rdsistance que les in te resses  ne pouva ien t  va incre  qu’& la condi­
tion d ’exercer ,  dans son in t ig r i te ,  leur  dnergie masticatrice. Aussi les 
anciens dechira ien t- i ls  leurs  viandes en s’a idan t k la fois de leu rs  doigts 
et  de  leurs den ts .  C ’est ainsi que  p r e c e d e n t  du reste en c o re  les nations 
sauvages qui se servent non  seu lem en t  de leurs  den ts  p ou r  la mastica­
tion ,  mais encore  com m e d ’un etau pour faire differents ins t rum en ts  de 
p ec h e  ou  au tres ,  com m e m on ami M. le d o c te u r  H yades  a pu  le  cons-
ta te r  chez les peup lades  fueg iennes.

L’usage de la  fou rche t te  e t  du  couteau es t re la t iv e m en t  de date 
r e c e n te ,  e t l ’on  p e u t  d ire,  au p o in t  de  vue to u t  a fait sp ic ia l  qui nous  
o ccupe  au jo u rd ’h u i ,  que l ’in t roduc t ion  de ces ins trum ents  non  ind ispen-  
sables es t au m oins reg re ttab le .  1 1  est en effet une  loi physio log ique 
d ’une ap p l ica t io n  genera le ,  qui dit  que tou t  o rgane  d o n t  or. ne  se sert  
pas fin it  par  s’a t roph ie r  ou par  pe rd re  son ene rg ie  fonc t ionne l le .  Cela 
est aussi v r a i .  p o u r  les den ts  que p o u r  les au tres  organes de l ’ic o n o m ie .  
Aussi ne  devons-nous  pas nous  e to n n e r  de  t ro u v e r  nos ancetres  m ieux  
a rm 6s que  nous p o u r  la m astication ,  ce q u ’il es t facile d e  cons ta te r  par  
l’inspection  des c ranes que l ’on r en c o n tre  dans les ca tacom bes  ou dans 
les cim etieres a b a n d o n n 6s e t  que les rem an iem en ts  incessants qui trans-  
lo rm e n t  Paris  m e t te n t  au jo u r  h chaque instant.  En France, ce serait 
H en r i  II qu i  aurait inaugur6 l ’usage de  la fourchette .  C e t te  innova tion  
p ro v o q u a  de vives ra il ler ies  et exc ita  la verve  des pam phld ta ires .  
Colem an raconte q u ’au te m p s  d ’i l i s a b e t h  d ’A n g le te r re ,  un ev e q u e  don t 
l 'h isto ire  n ’a p eu t -e t re  pas  conserve  le nom  fit un  serm on contre  1 usage 
des cou teaux  e t  des  fou rche ttes .  C e t te  in te rven t ion  du sacrd dans les 
choses profanes fut cons id£r6e com m e «Strange. II n ’en est rien, cet 
eveque  e ta i t  un  sage, un h y g i in i s te ,  e t ,  si l ’on avait suivi ses conseils ,  
nous aurions repu de nos paren ts  un  h e r i tag e  den ta ire  un peu plus 
se r ieux  que  celui q u ’ils nous  o n t  la iss i .

Ce qui est vrai p o u r  l’ho m m e Test eg a lem en t  p o u r  les animaux qu e ,  
p o u r  le u r  m a lheu r ,  l 'h o m m e  a civilisds en les aba tard issan t.  Chacun de 
nous  a p lu s  d ’une  fois cons ider^  d ’un ceil d ’envie les den ts  dclatantes de 
b l a n c h e u r  d ’u n  j e u n e  ch ien .  Ces an im aux ne p e u v e n t  conserver  leurs 
den ts  in tactes q u ’k la cond i t ion  de  s’en serv ir ,  c’es t-k -d ire  de b ro y e r  des 
os de d ic h i r e r  leu r  v iande  et non po in t  de  m anger  de la soupe ou  de la
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viande cu i te .  Avec ce gen re  d ’exis tence,  les ch iens  qui v iven t  dans nos 
maisons ne ta rd e u t  pas a p rd sen te r  de la car ie  d en ta ire ,  a ins i ,  du  reste ,  
q u ’un v e td r in a i re  a is t ingud , M. C ha m b a rd , l ’a d ep u is  long tem ps  de- 
m ontre .  Non se u lem en t  les den ts  de ces anim aux se car ien t ,  mais encore 
elles son t  envahies  par  le ta r t re ,  et, chez  les chicns dits d ’app a r tem e n t ,  
il est tres  f re q u en t  de cons ta te r  l’existence de ce tte  grave maladie co n n u e  
chez l’h o m m e  sous le  n o m  d ’eb ra n lem e n t  des  den ts ,  e t  que  j ’ai e tu d tee  
et d e c r i te  avec mon ami M. le d o c te u r  M alassez, du College de France .  
Ces chiens o n t  h ab i tu e l lem en t  u ne  h a le in e  fdtide. Le sujet tra i te  par  
moi est si vas te  que  je  suis forcd de conc lu re  p o u r  ne  pas abuser  de 
vo tre  b ienveil lan te  a t ten t ion .

P o u r  rea liser  les rdformes do n t  je  v iens  de vous en t re ten ir ,  il faut que 
la co n v ic t ion  de le u r  necess ite  pen£ tre  dans les families et su r tou t  que 
les paren ts  p rechen t  d ’exem ple .  1 1  fau t en c o re  q u ’ils so ien t  b ien  con-  
vaincus q u ’ils ne do iven t jam ais  sacrifier le d e v e lo p p e m en t  phys ique  de 
leu rs  enfants a leu r  cu l tu re  in te llec tue lle .  U ne au tre  reform e doit  etre 
aussi rdalisee, celle-la dans le dom aine un iversi ta ire .  II faut que ceux 
qui on t  assume la charge d ’ins tru ire  nos enfants  so ien t bien persuadds 
que  ce qui fait la g ran d e u r  d ’une na t ion ,  c ’est m o in s  une m inority  
d ’espri ts  su p e r ie u rs  dans toutes les b ranches  du savo ir  hum a in ,  q u ’une 
rep a r t i t io n  aussi egale q u e  possib le ,  en t re  tous  les c i to y en s  qui la com· 
posen t,  d ’un jus te  e q u i l ib re  en tre  la force p h y s iq u e  et la valeur  in te l lec­
tue lle .

II im p o r te  peu k notre  pays de  p o u v o i r  m e ttre  en l ig n e  un grand 
n o m b re  de  bachel ie rs  ; ce q u ’il nous faut,  c’est d ’e tre  en e ta t  d ’arm er  Ie 
plus grand n o m b re  d ’hoa im es  v igou reux ,  capables de  faire, dans le 
m oins de te m p s  possible , avec un p o id s  m ax im um , la p lus lo n g u e  e tape 
e t  de  co n serv er ,  a 1 a r r ivee ,  assez de force m ora le  et d ’energ ie  physique  
p o u r  l iv rer  com bat ,  accep te r  les privations et su p p o r te r  les revers .  Ce 
que nous d em andons ,  ce ne  son t  p o in t  des bachel ie rs ,  ce son t  des 
h o m m e s !  Nous n ’avons pas <§t<§ vaincus p a r  le m aitre  d ’eco le  a l lem and ,  
mais p a r  u ne  race p lu s  forte et plus v igoureuse  que la n o tre .  Rdveillons 
done dans no tre  pays l’atnour des exercices  c o rp o re ls ,  le  cu l te  de la 
force et de la b e a u ts  physique .  F o ndons  la re lig ion du corps !

Q uand  on aura in tro d u i t  dans la famille le go u t  de  la p r o p re te ,  il 
faudra que  les paren ts  so ie n t  en droit d ’exiger q u e ,  dans ces bastilles 
m odernes ,  lycdes, colleges,  pens ions ,  couven ts  ou s ’a troph ie  la jeunesse  
framjaise des deux  sexes et qui cons ti tuen t,  £ mon avis', un  vdritable 
pdril na t ional ,  les enfants ne so ien t  pas condam nes  a la n ia lpropre te  
ob liga to ire ,  ai d i t  que  la p ro p re td  do i t  e tre  e n se ig n e e  c o m m e l ’o r th o -
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graphe ,  avec ce tte  difference q u e  la p ro p re td  ne s’enseigne pas 
ex cathedra, mais par  l’exem ple .  Sur ce point il y  a d ’en o rm e s  rdform es 
a accom plir  dans les e tab iissem ents  d e s t r u c t i o n .  A c tu e l le m e n t  il est 
m a td r ie l lem en t im possib le  aux  enfants d ’e t re  p rop res ,  on ne leu r  en 
donne  pas le tem ps, cela resu l te  d ’une en q u e te  faite par  moi. Aussi les 
enfants s’h a b i tu e n ta  e t re  sales e t  ils r ap p o r te n t  plus tard dans la societd  
les h ab i tudes  prises dans les lycdes ou les colleges.  La propre td  devra 
e tre  ob l iga to ire .  B ien des anndes passe ron t  avan t q u ’on ait rdalise une  
re fo rm e aussi u rg e n te  e t  aussi s im ple.

Ce que je v iens de dire s’ap p l iq u e  aussi bien aux pensions e t  aux 
couven ts  oil sont dlevees les jeunes  filles. Pour  elles la p rop re td ,  qui 
est encore  p lus ind ispensable  e t  qui devra it  etre  plus exquise dans  sa 
minuiie, es t tou t  aussi ndgligee. A ctue llem ent e’est une m ode dans les 
families, mode qu i sdvit avec r igueu r ,  en ver tu  de laquelle  tou te  je u n e  
fille doit  avoir  un d ip lom a dans sa c o rb e i l le  de  maiiage. Certes ,  j ’estime 
q u ’une femm e d o i t  etre  su f f isam n e n t  ins tru ite  et dclairee, mais k la 
cond it ion  expresse q u ’on ne sacrifiera pas son d ev e lo p p e m en t  physique  
a sa cu ltu re  in te l lec tue lle .  C ’est ce que l’on fait au jourd  hui.

Dans les lycdes de filles, les p ro g ram m es  so n t  in l in im en t trop  cha rges ,  
c’est la un d an g e r  con tre  lequel  les hygienis tes  ne saura ien t s’dlever 
avec trop d ’energ ie .  Nous dem an d o n s  des fem m es et on  ne nous do n n e  
que des institutrices ! Q ue  de  fois, lorsque je voyais des jeunes  filles 
alanguies par la sedentari te  e t  par  un travail excessif, sans ressort,  sans 
energ ie ,  ne m’a - t - o n  pas repondu d ’une m an ie re  h y p o c r i te ,  car je  m ain-  
t iens que  la manie du d ip lo m e  a etd creee  b ien  plus par la m ode que 
par  un beso in  reel : « Mais, si ma fille d evena i t  pauvre ,  ce dip lom e 
serait pour el le  un  gagne-pain  ! » Q u e l le  il lusion ! nous  savons tous 
com bien  de  jeunes  filles inst i tu tr ices ,  serieuses celles- la , a t ten d e n t  
depuis  des anndes une  s i tua tion  m em e p rec a ire ,  que  I’e n c o m b re m e n t  ne 
p e rm e t  pas de leur  d o n n e r ! Si vous voulez a rm er  vos filles contre  1’ad-  
versitd , fa i tes- leu r  a p p re n d re  un  m etier  utile, un m e t ie r  m a n u e l ! C e la  
vaudra  m ieux  que de p re p a re r  p ou r  nos fils des dpouses, des m ^res phy- 
s iq u e m e n t  insuffisantes !

Nous avons trop  de fem n e s  n e r v e u s e s ; elles o n t  p lus  de nerfs que  de 
muscles, p lus de vapeurs que de v o lon te  et ne son t  pas assez vigou- 
reuses. Si nous  voulons re trem per  no tre  race qui defaille ,  il faut songe r  
que la clef de  votite de tou te  nation c’est la fem m e, c’es t la m£re ! C ’est 
par elle q u ’il faut agir.  C ’est a elle q u ’il faut s’adresser  p o u r  accom plir  
des rdform es dans la famille et  dans la socidtd ! C ’est ce que  je fais 
au jou rd ’hui.  T rop  h eu reux  si les idees que  j ’ai ex posees  devant vous
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p e u v e n t  g e rm e r  dans vos cceurs de  fem m es e t  de pa t r io tes  ! A lors la
vic to ire  sera a nous, s’il e s t  vrai que Dieu v eu t  ce que fem m e v eu t  !

D r V. G a l i p p e ,
Chef de Laboratoire a la Faculte de Medccine de I’aris.

Correspondance de Ph. Le Bas
( S u i t e  et f in ,  voir p .  /.54  f t  17H)

L ’l l e  d e  Syra en  1843
Quelques jours avant mon depart de Paris, i'ambassadeur de Gri-ce, Collettis, 

m'avait remis des lettres pour quelques-uns de ses amis poliliques, et une, entre 
autres, pour M. Poneropoulo, gouverneur de Syra et des iles adjacentes. Notre 
premiere visile iut pour ce fonelionnaire, qui nous re<;ut avec une grande urba­
nite. Apres les politesses d’usage, leglyko, le tehibouk et le cale, la conversation 
s entaina, non pas en romaique, j ’avoue a ma honte qti’elle n'aurait pu durer bien 
longtemps, mais en italien, que M. Poneropoulo parle plus facilement que le 
fransais, el meme avec une ceriaiue elegance. II nous entrelint de la Grece et de 
la France, du passe de sa patrie ct de son avenir, avec l’intliousiasme d’un ardent 
patriote, soupirant apres le retour de son ami, qui seul, a l’en croire, pouvailrame- 
lier 1 ordre dans 1 administration, et faire predominer le parli francais sur le parti 
russe et sur le parli anglais. « Monsieur le Gouverneur, lui repondis-je, je crois 
» fermement que, des trois puissances protectrices, la France est celle qui 
i) aime la Grece, avec le plus de desinleressement ; mais permettez-.noi de vous 
» exprnner francbement mon opinion : si j’etais Grec, je voudrais n ’appartenir a 
i) aucune des factions que vous venez do nommer ; je m’efForcerais, s’il m’etait 
» donne d’exercer quelque influence sur mes conciloyens, de les rallier tous sous 
i) une seule banniere, celle de la patrie. Sans doulo la Grece, a peine sortie de 
it I esclavage, a besoin d appui et d’assistance ; mais n ’oublions pas que c’est surtout 
» I’union qui fait la force. C’est grace a 1’oubli momentane de l’antagonisme secu- 
o laire des Doriens et des Ioniens que vos glorieux ancetres ont repousse, a Sala- 
)> mine et a Platee, l’invasion des Parses, et preserve 1’Europe de la domination des 
ο barbares ; c’est aussi parce qu’ils se sont divises apres la victoire qu’il j se sont 
» vus, a la suite d’une guerre fratricide, reduits, pour s’afTaiblir mutuellement, ;i 
i) invoquertour a tour l’appui de ce grand roi qu’ils avaient refoule en Asie, el 
.) qu’ils ont fini par subir, apres des efforts heroiques dignes d’un meilleur sort, 
a le joug des rois de Macedoine et plus tard celui des Romains. C’est par l’unite 
» que la France est devenue forte ; c’est par l’unite que la Gr^ce, quoique bien 
» faible encore, peut arriver a de plus hautes destinees. »
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J ’avais comprissa pensee, j’en suissur; car il meserra lamain.et me dit pour toute 
reponse : « Vous etes vraiment un Philhellene.» Nous parlimes ensuite de Syra, 
e t je  lepressai de questions sur ce que cette ville, devenue si importantc par son 
commerce, devait aeonalaiinistration eclairee. II in s promit de m'envoyer une 
note a ce su je t ; il me la fit remettre le lendemain. J'liesite d'autant moins a la

P hilippe  L k li.vs, ^l'eiubre de l’ln s t i tu l .

mettre sous les yeux de mes lecteurs, qu’elle me parait olfnr un grand interet.

Ilermopolis, l i  i el fevrier 1S43

Monsieur et honorable ami.
La notice ci-incluse des etablissements des truc t ion  publique d’Hermopolis, que 

je vousadresse aujourd’hui, selon votre deinande, vous ofTrira aussi tous lea rensei- 
gnemjnts que vous pouvez desirer sur les Grecs qui habitent ici, et sur leur 
amour pour lei lumieres ; elle vous donnera de plus une idee exacte do leur deve 
Ioppemont intellectuel, et des progres que leur instruction a faits dans un court 
intervalle de temps ; ces progres sont tels qu’ils ont pu suflire a leurs propres 
besoius, a 1’aide dos maitres ct des maitresses sortis de leurs ecoles, et meme
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envoyer des instituteurs aux autres contrees de la Grcce, et meme dans lea difle- 
rentes parlies de IaTurquie d’Europe. Afin que vous puissiez, Monsieur, apprecier 
non seulement les Grecs qui habitent a Hermopolis, mais en general tous ceux 
qui se trouvent en Grece, leurs dispositions naturelles, leurs capacites, leurs 
aptitudes et leur penchant pour la justice, comme aussi les rapides progres que 
les Grecs fonl, couimj par miracle et a pas de geants, dans la voie du bien com- 
mun, je crois necessaire de remonter jusqu’a 1 ’epoque oil ils se sont etablisdans 
celte ville, et d’enlrer dans quelques dilails sainmiires que je vous prie de lire 
avec patience.

Lorsque eclata la guerre de l’independance, quelques negociants de Constan­
tinople, de Smyrne, de Cliio, de Thessalonique, de la Tliossalie, de la Crete et de 
quelques aulres lieux, vinrent avec leurs families, se derobant a leur tyran qui 
porlait parlout le fer et le feu, chercher un asile dans ccs lieux que la philanthropic 
europcenne, ct priucipalemcnt celle des escadres Iranyaises, qui a celle epoque navi- 
guaienl dans la Mediterranee, protegeait contre les forces maritimes des Turcs, sous 
le pretexle de proteger le commerce. Ces Grecs, qui etaient presque nus, et avaient 
perdu toule la fortune qu’ils avaient laissee dans leurs patries, afinde pouvoir seu­
lement sauver leur vie. ne s’abandonnerent pas au desespoir, mais commenccrenl, 
petit a pclit. a faire le commerce, a naviguer et a s’adonner ίι I’industrie; et ils y 
tirent de tels progrcs que, en peu de temps, ils purent se crcer des ressources sul- 
lisanles et entamer des relations, non seulement avec la Grece libre, en lui fournis- 
sanl en abondance toutes les choses nccessaires dont une guerre destructive les 
avait prives, mais aussi avec plusieurs contrees de l’Europe chrelienne ct mime 
de la Turquie. leur ennemie ; et dans un court espace dc temps ils purenl fonder 
la ville que vous avez vue, et dans laquelle, avant qu’ils s’y reunissent, il n’y avait 
pas meme une cabane ; ils pureul l’orner d'asiles sacrcs, de temples magniliques, 
d’hopitaux, do colleges, d’ecoles, d’etablissements publics et nationaux tels que celui 
du transit des merchandises, le lazaret, etc. Tout cela est leur ouvrage, car, grace 
a leur commerce, ils ont fourni, ίι differentes epoques, d’abondantes ressources 
pecuniaires aux divers gouvernements qui se sont succede en Grece, et ils en lour- 
nissent encore aujourd’hui.

Malgre ce sacrilice, le Grec d’llermopolis n'a pas cesse el ne cessera jamais de 
marcher vers les ameliorations; deja il tourno ses regards vers l’embellissement dc 
sa ville, il en regularise le plan, et translonne les cabanes qu’il avail clevees en 
temps de guerre et alors que I’argent manquait, en somptueux. edifices de marbre : 
il f<iit paver ses rues en dalles de marbre, et enfin il s’occupe de transporter, au 
moyen de canaux souterrains, dans sa ville, qui jusqu’ici avait ete privee d’eau, des 
eaux potables d’unc qualite exeellentc, que I’autorite municipale, au moyen dc 
fouilles executees parses ordres, a fait jaill.r des entrailles de la terre jusqu’a la 
surface du s o l ; et on n’a pas crainl de depenser cent soixante mille drachmes pour 
la laire arriver au moyen de canaux, comme nous venons de le dire, jusque dans 
l’interieur de la ville. Ce n ’esl pas to u t : ilcja on eleve somplueusemenl une autre 
egiise dans la partie orienlale de la ville. En un mol, Ie Grec d'Hermopolis montre
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tant de penchant et lait de si grands progres dans le bien, qu’aussitot qu’une entre- 
prise utile est terminee, il s’occupe immediatement d’une autre; de sorte qu’on 
peut dire qu’il ne reste jamais inactif, et qu’incapable de \ivre dans le desoeuvre- 
ment inlellecluel et moral, il marehe rapidement dans la voie du progres.

J’ai eu, monsieur, l’occcasion de connaitre votre amour pour les Grecs, et les 
sentiments genereux dont vous ctes anime pour eux ; vous m’excuserez done, je 
I’espere, si, encourage par ces dispositions bienveillantes, et laissant de etite ce 
rapide expose historique, j ’en viens a 1’etat general des allaires de la Grece. La 
Grece a beaucoup souliert, comme vous savez, de la guerre d’exterminalion qu’elle 
a eue a soutenir, surlout contre le barbare Ibrahim, qui l’a enticrement ravagee, 
incendiant ses villes, see bourgs, ses villages, et meine ses arbres et ses moissons. 
Car ce tyran lurieux, quand il vit qu’il ne pouvait, avec une armce reguliere de 
soixante-cinq mille Arabes, debarques a differentes epoques dans le Peloponese, 
soumettre les Stres animes, malgre lontes les promesses et tous les artifices qu’il 
employe pour seduire Ie peuple, resolut d’aneantir jusqu’aux choses inanimees, 
savoir les edifices, les arbres, les plantes, e tc ., el c’est ce qui arriva.

Cependant le Grec, malgre tous les malheurs qu'il a eus a soulTrir durant la 
guerre de l’independance, bien qu’il ait du abandonner ses villes, ses villages, 
toutes les commodites, toutes les lacilites de la vie, tous ses biens, en un mot, et 
que, nu et prive meme du pain quolidien, il se soit vn reduit avec sa famille a 
chercher un asile dans les cavernes, sur les montagnes, et jusque dans les cavites 
de la terre, comme le dit le proverbe, est parvenu cependant par son energique 
persistence non seulement a surmonter les forces inhumaines, mais meme a sub- 
venir aux privations physiques elles-memes.

Cette courageuse resistance des Grecs decida bientot l’Europe chrelienne έ s’oc- 
cuper de leur dclivrance ; et tout a coup, comme par miracle, la bataille navale de 
Navarin, engagee par les floltes des trois puissances, delivra les Grecs, et, comme 
jadis le peuple d’lsracl sous la conduite de Moise, les retablit dans la terre pro­
mise. Alors le Grec, abandonnant les montagnes et les cavernes, descendit dans la 
plaine, et revint habiter ses foyers devastes, qu’il ne tarda pas a reparer, malgre 
son indigence et sondemiment. II releva ses villes, ses bourgs et ses villages plus 
brillanls qu’autrefois, defricha et cultiva de nouveau ses champs abandonnes et 
les embellit d’arbres varies, dont le revenu depasse de beaucoup aujourd’hui celui 
qu’il en retirait autrefois.

En un mot, les Grecs ont su, dans l’espace de quatorze ans, eontribuersi effica- 
ceinent a la renaissance de leur patrie, que les resultats obtenus diqiassent incon- 
testablement tout ce qu’on peut attendre de l’experience et de la nature elle-meme. 
Leurs progres ne se bornerent pas la; ils ont, en eiret, marche a grands pas dans 
la voie du developpement politique et social. A peine eurent-ils depose les armes, 
qu’entrant dans le concert des nations civilisees, ils obeirent avec emprssseinent a 
une legislation salulaire sans doute, mais tout a fait nouvelle et qui leur est in- 
comiue; et leur bonne volonti est telle, qu’en peu de temps ils ont pu observer et 
observent encore spontanement les differentes legislations protectrices de la
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societe; savoir, les Idgislations administrative et judiciaire, militaire et civile, et 
meme, ce qui est plus remarquable encore, la legislation communale. Comme je 
sais, monsieur, que vous avez l’intention de parcourir toute la Grece libre, pour y 
iHendre le domaine de l’archeologie, qui est le principal objet de vos etudes, j ’ai 
cru devoir vous mettre cet expose sous les yeux, afin de vous od'rir une occasion 
de vous occuper, non seulement de l’anliquile, mais aussi de ce que les Grecs ont 
accompli dans les temps recents, et de vous convaincre par la que l ’esprit grec 
est toujours fccond dans la voie du bien ; que le Grec est toujours facile a con- 
duire, soumis aux lois et ii 1’autorite, avide de science, ami du beau, et, par dessus 
tout, de la liberte ; qu’il est genereux et digne d’un heureux avenir, qu’il obtiendra 
avec l’aide de Dieu et le concours des nations libres de l’Europe, mais particu- 
Wrement de celle que Ton doit regarder comme la plus veritablement philhelUne, 
de la France.

Votre ami.
PONKROPOULOS.

Dans cette leltre, si honorable pour celui qui l’a redigee, le gouverneur de Syra 
envisage les clioses ;i un point de vue trop eleve pour pouvoir entrer dans les 
details ; mais il y avait joint une note contenant des renseignements precis sur 
l’6tat de I’enseignement public dans l’ile ; car, ainsi que tous les hommes distingues 
de cet interessant pays, M. Poneropoulo comprend bien que c’est par la surtout que 
la Grece doit se regenerer, et s’assurer un rang parmi les nations civilisees de 
l ’Europe. II resulte deces renseignements qu’il existe a Hermopolis :

lo Un gymnase ou college, administre par un proviseur ayant sept professeurs 
sous ses ordres. Cet etablissement compte deux cents eleves divises en trois 
classes, oil ils apprennent le grec ancien, le latin, le francais et l’anglais, l’bistoire, 
la rhetorique, la philosophie, les mathematiques et la physique. Une bonne biblio- 
theque est attachee a cet etablissement.

2o Une ecole de marine, confiee a un prolesseur d’bydrographie, et frequentee 
par environ vingt eleves, presque tous Psariotes.

3o Une ecole hellenique, ou ecole priinaire superieure, dont le directeur esl 
seconde par trois maitres et sous-maitres. Elle est frequentee par deux cent cin­
quante eleves, et egalement divisee en trois classes 011 l’on enseigne le grec moderne, 
le francais, l’arithmetique, la geographie, l’histoire de la Grece, l’histoire sacree, le 
catechisme et la calligraphie.

4'< et 5» Deux ecoles mutuelles de garcons, dans chacune desquelles trois cent 
cinquante enfants, repartis en huit classes, etudient, sous la surveillance et la 
direction d’un maitre et d’un sous-maitre, l j  lecture, l’ecriture, le dessin lineaire, 
l’arithmetique, la geographie, les eliments de l’histoire sacree, le catechisme.

L’education des jeunes filles n ’est pas moins encouragee a Syra que celle des 
jeunes garcons. On y compte :

6° Une £cole supirieure de jeunes filles, confiee a un directeur, assiste de quatre 
professeurs. Les έΐένββ qui y sont admises, au nombre de cent vingt, y apprennent

le grec moderne, le francais, l’histoire grecque, la geographie, l’arithmetique, 
l’histoire sicree, le catechisme ; on les y exerce aussi aux travaux d’aiguille. C’est 
dans cet etablissement, qui peut etre assimile a nos ecoles normalee, que se forment 
les maitresses des ecoles primaires, et c’est de cette pepiniere que sont sorties 
jusqu’ici les institutrices envoyees dans les lies, et meme dans quelques villes de 
l’Asie Mineure.

7o, 8° et 9" Trois ecoles mutuelles pour les jeunes filles : la premiere de trois 
cents ; la seconde de deux cent cinquante, et la troisieme de deux cents eleves, 
dans chacune desquelles, sous la direction d’une maitresse et d’une sous-maitressei 
elles apprennent tout ce qu’on enseigne dans les ecoles dc garcons, plus les tra­
vaux d’aiguille.

Les jeunes enfants ne sont pas non plus oublies ; on a institue pour eux :
10’ Une ecole primaire, 0 Γ1 cent cinquante marmots apprennent a lire a ecrire 

et a calculer.
Tous ces etablHsements ont ete preced’>s par une fondation due au zele des mis- 

sionnaires americains, et qui porte le nom d’ecole philhellenique. Elle etait, en 
1813, dirigee parM. Cliil Iner, et comptait seize cents eleves des deux sexes repartis 
dans quatre classes, deux pour les filles et deux pour les garcons, et recevant un 
enseignement de tout point semblable a celui des ecoles helleniques et des ecoles 
primaires.

Cette derniere institution, comme toutes les institutions communales, est sou- 
mise a la surveillance du gouvernement, Enfin, pour que les homines faits, eux- 
memes trouvent un aliment a ce besoin d’instruction, qui est u-ie des qualites 
les plus honorables de la race grecque, on a fonde a Syra uu musee pliilologique 
que lrequentent les Hermopolitains, et les eleves des classes superieures du college. 
On y trouve un clioix de journaux grecs et francais politiques, lilteraires et scien­
tifiques, ainsi qu’une bibliotheque qui tend a s’enricliir tous les jour^. Les profes­
seurs du college et quelques avocats y font de temps en temps des conferences.

Esperons done bien de la Grece, malgre les vicissitudes et les difficultes sans 
nombre qu’elie a eues a traverser depuis sa renaissance. Les ecoles de Syra, plus 
encore peut-etre que l’universite d’Alhenes, lui preparent, dans les contrees 
etrangeres ou la race hellenique est repandue, des conquetes paciliques plus slices 
q u e  les conquetes a main arinee. Beaucoup de professeurs sorlis de ces ecoles 
reveillent et propagent a Constantinople, a Sinyrne a Cliio, a Mitylene, et dans 
d’autres vil es maritimes de 1’Asie Mineure, le gout de l’instruclion, les idees de 
civilisation et l’amour de la mere patrie, avec laquelle il faudra bien que l’Europe 
compte tdt ou tard, quand tous ses enfants seront dignes d’elle, et n ’auront qu’un 
ιηέιηβ coeur, et qu’une meme peneee. Mais que de chemin a faire d’ici la ! It faut, 
avant tout, retablir la langue maternelle dans beaucoup de contrees autrelois 
grecques, ou elle a disparu pour faire place au turc ; carle premier element de 
l’homogeneite d’une nation, e’est une langue commune. Les maitres sortis de Syra, 
contribueront efficacement a cette revolution bienfaisante. Oui, la Grece a un bel 
avenir ; mais, pour que lee puissances europeennes I’aident a le realiser, il faut
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qu’elle acheve de faire disparaitre toutes les influences deleteree de l’esclavage, 
que ses enfants entreat dans la voie du proves  tranchement, loyalement, el avec 
le desinteresaeinent que donne le vrai patriotisme.

Telles etaient les reflexions auxquelles, moi vieux pliilliellene, je m ’abandonnais 
au sortir des ecoles d’Herraopolis, que les renseignements de M. Poneropoulo 
m’avaient inspire le desir d’inspecter, et oii j ’avais admire le tele et l’habilete des 
mallres, non moil que l’ardeur et l’aptitude des eleves.

Philippe L e B as.

Athanase Diakos
1791-1821

.. . D£s ie d e b u t  de  l’in su r rec t io n ,  O m e r  P acha  e t  K iosse M e h m et 
P acha  marchferent vers les T h e rm o p y le s ,  avec neuf  mille  so lda ts  d ’in- 
fanterie et de cavalerie. Ce co rps  d ’arm ee avait e te  de tache  des forces 
de H o u rs i t  P acha qui ca m p a ien t  a len to u r  de Jan ina .

P anourgh ias ,  D y o v o u n io t is  e t D iakos ,  ayan t  m il le  c inq  cents h om m es,  
ddc ideren t  d ’occuper  deux  rou tes  qui c o n d u isa ien t  : l ’une en  Locr ide  et 
en Bdotie ,  par  les T h e rm o p y le s ,  e t  l’au t re ,  en  P h o c id e ,  p a r  C ha lcom ata ,  
ville situ£e en tre  ces deux rou tes  sur  le Sperchius.

Diakos prit posit ion  du cot£ de Damasta.
Le 32 avril , les T urcs  a t taq u ^ ren t  d ’abord  P anourgh ias  et D y o v o u ­

niotis  qui .s enfu iren t apr£s une faible res is tance .  Diakos resta  seul.  
Alors,  se joua sur les bords du Sperch ius ,  une t r a g i J i e  q u ’en vain nous 
en tre p re n d r io n s  de d^cr ire  apr£s le caef-d’oeuvre de la Muse Popu la ire  
q u i  l ’a rendue  im m orte lle .

A thanase  Diakos, (ea g rec ,  D iakos signifie d iacre)  ayant de  b o n n s  
heu re  abandonn£ la v ie  m o n as t iq u e ,  avait em brass^  la ca r r i6 re des 
armes. P endan t  que lques  tem ps il servit  A li,  pacha  de Janina, co n lre  le 
su ltau ;  il le quitta  ensuite  pour lever  l ’6 tendard  de la l iberte  nat ionale .  
1 1  avait agi en ce la  com  ne bea u co u p  d ’autres k lephtes ,  mais il se d is -  
t inguait  d eux : il etait  tres je u n e ,  il e ta i t  tres beau. II se leva, com m e 
les plus brillants  m^tdores, d^s l ’aube  de l ’in su r rec t ion ,  e t  il d isparu t  
im m ed ia te m en t ,  laissant apres lui la m em oire  d ’un m arty r  et d ’un va leu -
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reu x  g u err ie r ,  de sorte  q u ’ ap pa r t ien t  au tan t a la trad i tion  qu  k l ’h is­
toire , au p e u p le  q u ’k la sc ience (C ons tan t in  P a p a r r i g o p o u l o . )

Voici ce q u e  le  p e u p le  d it  de Diakos :

Q u e l  no ir  essaim  dans  la p la ine ,
En t ro u p e  de co rbeaux  u n i s ?

S era i t -ce  Kalivas, ou to i B acoyannis  ?
N o n ,  de  v in g t  mille T urcs ,  c’est la h o rd e  inhum aine ,

Que, pare ille  k l ’orage, en tra ine  
La fu re u r  d 'O m er-V rion is .

Diakos les d ic o u v re ,  e t  son g ran d  cceur s’attr iste .
« R assem blez nos guerr ie rs  des forts les plus l o in t a in s :
» Q u ’au po n t  d ’A lam ana leu r  courage  resis te  :
» P rod iguez  le sa lpetre  e t l e  p lom b  a leu r  mains. »
II p ar le  ; e t  vers l’abri q u ’il designe a ses freres,
C o u re n t  chefs et so lda ts ,  au p^ri l  dejk prets 

C e in ts  de  leurs legers  c im eterres ,
C ha rges  de leurs pesan ts  m ousquets .

« C ourage ! (et dans leurs rangs  c’est D iakos qui crie),
» En H ellenes ,  en G re cs ,  d 6 fendez la pa t r ie  ! »
Mais la p e u r  les d isperse en  d ’epaisses fo re ts .
Lui seul e t  d ix -h u i t  chefs c o m b a tten t  d ix-huit  mille.

D 6ja son fusil to m b e  en e d a i s  f racass i  ;
E t  lui, non  m oins fougueux  q u ’agile,

D 6jk ,  le sabre  en main, dans le ieu s’est lance.
De M usulm ans, par  lui, que l  n o m b re  est terrasse !
Mais son sabre  se brise ; et sa valeur  guerriere ,

V ivante, se sen t  prisonniere . 
l)e  m ille  ho m m e s  suivi, de  mille devancd,
Tous  c o m p r i m a i e n t  l ’effort de sa constance altifcre.

Sois Turc ,  lui d i t  O m er ,  p o u r  eb ran le r  sa foi :
» A b a n d o n n e  l ’au te l  de  ta  Vierge a t ta q u 6 e.

» Du croissant pr£f£re la loi 
» A ce lle  qui d ’un brave est en vain invoqude . »

« — T urcs  im p u rs !  Pu iss iez-vous  p e r i r  !
» A n a th e m e sur vous e t  sur  vo tre  m osqu^e  !
» N 6 G re c ,  je  vdcus G re r ,  et G re c  je  veux mourir .
» Mais p renez  de m on or  l ’abondance  am assee  ;

» E t que je vive ju squ ’au jo u r
Oil du fier V aias ,  et du  nob le  O Jy ss 6 e 

// Me do it  consoler  le re tour .  »
4,   Et moi, dit k ces m ots  K hali l-B ey  qui soupire ,
» Je tr ip le  tous  ses dons p o u r  que  ce K le p h te  expire .
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» S’il p ro lo n g ea i t  les c o u p s  q u ’il po r ta  to u r  a tour ,
» D iakos des O sm ans  fera it  c ro u le r  l’em pire. >>
C e discours est l ’a rre t  qui le l ivre au m arty re .
Mais sur  le pal sang lan t  ou  son corps est d re ss 6 ,
T e r r ib le  a ses b o u rreaux ,  lui, p e u t  en co r  so u r ire ,
Et sa v o ix  leur  p r 6 dit le croissant ren v e rs6 .
« O ui pou r  an6antir  le scep tre  de Byzar.ce,
» Et de  l’hum anite  soutenir  le com bat,
» V iens ,  arrive, O d y s s d e ! o N ikitas ,  avance  !
» La C rece ,  par ma m o r t ,  n ’a pe rd u  q u ’un so lda t .  »

N .- L .  L e m e r c ie r ,
De l’Academie Fran^aise.

1 1  se ra i t  superflu  de re lever  dans  l ’esprit du  lec teu r  l’idde q u ’il aura 
coixpue des beau te s  poet iques  de ce chan t m il i ta i re  sur la m or t  de  D iakos : 
sa c la r te ,  sa prec is ion ,  son o rd o n n an c e  ra p id e m e n t  narrative e t  dialo- 
guee, ne l’au ro n t  pas moins v ivem ent f rappe  que  l’im p o r ta n ce  et le pa-  
th e t iq u e  de  l’action racontee .  J ’ai co n t in u e  de  m ettre  un soin exact k 
co n fo rm er  ma traduc tion  au texte, et n ’ai pas m em e ose su p p r im e r  des 
nom s personne ls  qui gena ien t  un peu  l’e legance et t roub la ien t  l’euphon ie  
des vers.  La g lo ire  et la m ort o n t  r e n d u  ces nom s sacr£s.  D iakos ,  Liva- 
dien, par tagea  le co m m a n d e m e n t  des A rm ato les  avec le fameux O d y ss ie ,  
alors cap ita ine  dans les tro u p es  d ’A li-Pacha : il r e ^ a  seul charge de 
l ’autori te  m ilita ire  en Livadie. C e  fu t Diakos qui, le p rem ie r ,  com batt it  el 
per i t  p o u r  la l ib e r ty  des H e l le n e s ,  d o n t  il suscita le soulfcvement g 6 n£ral 
co n tre  les in iqu ites  des pachas et du d iv jn .  La fin de ce courageux  m artyr  
est s u p i r i e u r e m e n t  p e in te  dans cet hym ne  funeb re .  (N -L. L e m e r c i e r ).

. . .  Lorsque fut d ite  la prifere a c c o u tu m ie  des d e rv ic h es  avant la 
batail le ,  O m e r - P a c h a  divisa en tro is  corps son a r m i e  q u ’il avait  rdunie. 
Le p rem ie r  de  ces corps m archa contre  celui de P anourghias  que ce d e r ­
nier  com m anda it  en pe rso n n e  e t  qui se trouvai t  & C ha lcom ata  ; le  second 
con tre  celui que com m anda i t  A thanase  Diakos e t  qui se t rouva i t  sur la 
ro u te  des T h e rm o p y le s ;  le tro is iem e occupa les hau teurs .

A  ce  m om en t  a r r iv ^ re n t  les troupes  de  M e h m et-P ac h a  qui engag^ ren t  
le co m b at  avec celles qui garda ien t  le p o n t  du  Sperchius  (A lam a n a) ;  de 
sorte que  tou te s  les forces en n e m ie s  a t taque ren t  & la fois les bata il lons 
grecs. Le corps de P an o u rg h ias  se debanda  d£s ce t te  p re m ie re  a t taque  
et P an o u rg h ia s  lailli t se la isser  p rend re .  C eux  de son corps  faits p r ison-  
niers lu ren t  massacres. L’a rch ev eq u e  Isai'e, qui avait β η ο ο υ ^ ξ έ  les com - 
battan ts ,  fut 6 g org 6 ainsi que  son fr£re et son neveu.

D iakos ,  to u t  en se b a t ta n t  de  son co te ,  ex a m im it  ce qui se passait sur  
le po n t  du  Sperchius,  e t ,  v o y an t  fuir  les G re cs ,  il leur envoya  ses l ieu ­
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tenants Calyvas et Bacoyannis,  pou r  les  ex h o r te r  a com battre .  Ces deux 
in trdp ides officiers c o u ru re n t  vers  ce lieu  oil il ne restast p lus  que  trfcs 
peu de co .nba t tan ts  qui,  b ien to t ,  c o .n m e n ce re n t  a b a t t re  en re tra i te .  
Calyvas et B jcoyannis,  acco tnpag’nes de deux  sim Dles s o ld a ts ,  sautferent

Athanase D iakos.

alors  d an s  une au b e rg e  qui se t r o u v a i t  vis-ii-vis du  p o n t  et com m en-  
cfcrent a t ire r  sur I js ennem is avec le va n e.>poir de les e m p cc h e i  de t ra ­
v e rse r  le S perch iu s  et de se je te r  co n tre  Diakos.

C e p e n d a n t ,  la p e u r  co .nm enca it  a g agne r  les ho .nm es de Diakos, e t  la 
fuite  leu r  pa ru t  e t ie  le seul m o y e n  de salut. D iakos alors, e t  q u e lq u e s
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braves q u i j ’en tou ra ien t ,  se rap p e le re n t  qu 'en  cet en d ro i t ,  jad is ,  Leonidas 
etait  m ort ,  et, lo rsque  son fils adop tif ,  vo y an t  les autres fuir, v in t  le sup ­
plier de partir  aussi afia de se rv ir  sa patrie  dans  une c i rconstance  plus 
prop ice  et lui am ena  son cheval  a ce t  effet : « D ia ko s , r e p o n d it - i l ,  
jam ais ne fu i t  ». Les ennem is ,  c e p e n d a n t ,  fo n d e n t  sur l u i ; son  f r 6 re 
to m b e  m o r t  devan t ses y e u x ;  alors, suivi de dix so lda ts ,  il s’ouvre un 
passage jusque sur un pe t i t  ro ch e r ,  e t  1 Λ, il con t inue  de  se battre  une 
heure  duran t.  Ses dix solda ts ,  sauf son fils adop tif ,  succom ben t ju sq u ’au 
d ern ie r  e t  lu i-m eu ie  a l ’epau le  d ro ite  fracassee ; son  fusil s’ec h ap p e  de sa 
main, il sabre neanm oins  l’ennen ii  de sa main gau c h e ,  mais il est reconnu .  
on l ’en tou re  et on le p re n d  vivant.

Les quatre  autres,  enfermds dans l ’auberge ,  v o yan t  que  ni D iakos ni 
personne  autre ne se bat ta i t  p lus sur la rou te  des T h e rm o p y le s ,  o u v re n t  
la po r te ,  et, sabi e en main, trave rsen t  les rangs des ennem is  stupefaits 
de ce tte  b ravoure  inouie .  Le lendem ain  on les re t ro u v a i t  tous les quatre  
m orts  a l’en d ro i t  m em e oil D iakos avait  ete pris. Trois cents G recs  t rou-  
ve re n t  la m ort ce jo u r - l a ;  du c0te des  T urcs ,  les p er te s  n ’i t a i e n t  pas 
considerab les .

A pres  ce tte  bataille ,  les p.ichas p o u r su iv i r e n t  le u r  m ouvem en t  en 
avant con tra ignan t D iakos a m archer  d ev a n t  l ’a rm ee  avec son fils a d o p ­
tif ;  vers le soir ,  ils a rr ive ren t  a Z itouni et ,  a m en a n t  devan t K hali l-B ey ,  
go u v e rn e u r  de ce tte  v il le ,  Diakos, ils lui d e m a n d 6 ren t  des rense igne­
ments  sur  l ’m su rrec tion .  Diakos r6 pond it  que  la nation  g re c q u e  i ta i t  
de te rm iuee  a s’aneantir  ou a rec o n q u e r ir  sa l ib e r i i .  M e h m e t -P a c h a  ;iyant 
adm ire  sa franchise, lui offrit de soigner ses b lessures  s’il consen ta it  έ le 
se rv ir  f i J e l e m e n t : « Jc  ne ie se tv ira i p a s , rdpondit Diakos, et s i  j'e ta is  ά 
ton service, en rien  je  n 'agirais contre les G recs. » « S i  tu  te refuses ά me ser­
v ir , d i t  le pacha ,  je  te tuera i. » « La Grece, rep l iqua  D iakos, p o s iid c  
beaucoup d 'hom m es comme m oi ».

Le lendem ain  — 24 avril 1 8 2 1 — on dec ida  de  l ’em pale r .  L’hom m t 
chargd de lui transm ett re  c e t te  resolution  lui ayant άοηηέ le pal a por te r ,  
lui o rd o n n a  de le su ivre. Diakos, avec ind igna tion ,  je ta  a te rre  l’in s t ru -  
m e n t  de to r tu re  et,  se tou rnan t vers les Albanais : « N e se tro u ve-t-ilp a s  
p a rm i vous, d i t - i l ,  u n  brave q u i veuille me tire r  un coup de pistolet, p o u r ­
quoi laisse^-vous ces infam es O rie n ta u x  me m a rtyriser  a in s i , j e  ne su is  
pas un m a lfa ite u r . » O.i le tra ina  au lieu du  supplice ,  e t  14, voyan t tout 
au tour  de lui la n a tu re  en fete, il dit ces deux vers fam eux :

V o y ez  le tem p s q u e  C aron a  choisi p o u r m ’em m ener
M ain tenan t que  les fleurs s’ep an o u issen t e t que l’h e rb e  p o u s se  de  te r re !
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Le su p p lice  dura tro is  h e u re s  ; p e n d a n t  ce tem ps  Diakos m ontra  un 
co u rag e  surhum ain ,  m aud issan t  ses b o u r re au x  ju squ ’i  son dern ie r  souffle.

S py ridon  T r i c o u p i s .
’Jradu it dn #rec, par Eug6ne Ila lle t, «'*K*ye de JAssocialion Philotechnique de P a ri4.

Les Aphorismes d ’Hippocrate
(S u ite , v o ir  p. 210, 285 e t 31(1.)

2 2 . Les maladies qui naissent de repletion, guerissent par les eva­
cuations; celles qui viennent d’inanition par les restaurants : de 
meme les autres, par leurs contraires.

Au mai qui vient de plenitude, — pour guer ir  dans la rectitude,
II faut vider, c’est le vrai jeu . -  Mai qui vient d’avoir pris trop peu 
Obtient saguerison  certaine — en procurant la panse pleine.
Le contraire qui mai produit — est par son contraire d e t ru i t ; 
Quoiqu’autrem ent sur re resoude — le m audit Suisse haussant le coude, 
Que l'Enfer, pays de tisons, — vomit non trop loin des Grisons,
Pour detruire dame Nature, — et pour la mettre a la torture, 
Arrachant tripes et boyaux, — par ses corrosifs mineraux ;
Par antimoine, par salpetre,— qui n’eparg-ne ni Roy ni P r6t re ;
Par vitriol, par arg'ent vif, — qui rime et ‘ ’incorpore a suif,
Qui ronge et cbansit ses moelles, — et ia.it chanceler les cervelles : 
Son ame sortant de l’Enfer — presque avec celle de Luther,
Passa par ces diables de mines,— sur qm dragons font gardes fines,
Et le diable son protecteur, — qui fut de ses livres auteur,
E t de ses elixirs manoeuvre, — lui fit ses poisons mi.ttre en oeuvre :
Sa doctrine eut pour arc-boutants — les Severins, les Guercetans,
Un Beguin, Semini, la Brosse ; — aucuns d eux allaient en c irrosse, 
Etant pour tuer sottes gens, — beaucoup mieux payes qu sergents 
Qui mettent m anants & l’aum 6ne; — quelques-uns furent sur le trOne, 
Comme la Riviere et Turquet, — qui par hasard, qui par caquet,
Qui par ruses, qui par intrigues, — par sales metiers et par brigues ; 
Mais Allemands casserent gres — a c e  debiteur de secrets.
Salisbourg vit finir ce dr5le — plein de b au t  mai et de verole,
Plus farcineux qu’un vieux cheval — sur le fumier d 'un hopital,
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M augreant sa chienne de vie, — et mainte autre  par lui rav ie ;
II fit pourtant fort belle fin, — il deraanda toujours d u v in ,
Et son poumon fume de soufre — entonnait ce ju s  comme un gouffre : 
C’est ainsi que finissent tous — bohemes, opcrateurs, filous, 
Chiromanciens, astrologues, — et tireurs d’elixir des drogues,
Faux monnayeurs, comediens, — donneurs d’avis, musiciens,
Vieux spcculateurs de cabale, — gens a pierre philosophale :
II ne reste a ces vieux barbons — rien que vent, poussiere et charbons, 
Et la mort met en evidence — la faussete de leur science.

23. Les maladies aigues se jugent en quatorze jours.
Des maux aigus termes sont courts, — ils ju g en t  en quatorze jours 
A la mort ainsi qu’a la vie ; — vois comment elle est poursuivie.

21, Le quatriemo jour est l’indicateur du septieme. Le huitieme 
est 1c commencement du second septenaire. Le onzieme doit fixer 
l’attention, car il est le quatrieme du second septenaire. Le dix- 
septieme doit litre aussi pris en consideration, car il est le qua- 
trieme a partir du quatorziume, et le septieme a partir du onzieme.

Fiche avant en ton cabasset — que quart est indice du sept,
Huitieme est pour chose certaine — premier jour de l ’autre  semaine ; 
L’onzieme est d 'importance, car — de l’hebdomade il fait le quart.
Et l’aventurier dix-septieme, — qui fait le sept apres l ’onzieme 
Et le quart  apres sept fois deux, — ou bien quatorze si tu veux : 
(Baste pourvu que vers s’acheve, — et que le sens par trop ne greve) 
Ergo dix-sept tient ra n g  d’oignon,— marchant poignard sur le rognon.

25. Les fievres quarles d’ete sont ordinairement courtes ; celles 
d’autoinne sont longues, et principalement quand elles se declarenl 
aux approches de l’hiver.

En ete la fievre quartaine — dure peu, quoique fort malsaine :
Mais quand feuilles veulent tomber,— qu’automne, qui fait succomber, 
Produit cette engeance m aligne,— elle t ien t m a foi comme tigne 
Lorsque ce diable de Vauvert — surprend un peu pres de l ’hiver.

2G. La fievre apres les convulsions, vaut mieux que les convul­
sions apres la fievre.

Convulsion qui tourne levre — n’a jam ais  fait de bien k fievre.
Mais fievre su r  convulsion — n ’est pas mortelle passion.

27. Les ameliorations qui ne sont pas rationnelles, ne meritent 
aucune confiance ; comme les accidents qui surviennent contre 
toute attente. ne doivent pas inspirer trop de crainte ; car la plu-
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part de ces changements sont incertains, ordinairement variables 
et de courle duree.

Tout ce qui soulage sans cause — ne doit passer pour grande chose ;
II n ’y  a  point 1& de fiat, — et si quelque mal nous abat
Sans qu ’on voie cause apparente, — l’affaire est fort iudifferente ;
Cela ne doit m ettre en so u c i ; — tantCt la voila, la voici,
E t cent fois dedans un quart d’heure — il change, va, court ct demeure.

28. Dans les fievres un peu serieuses, il est egalement facheux que 
le corps reste dans le meine etat sans rien perdre, ou qu’il se con­
sume outre mesure. La premiere circonstance indique une longue 
duree de la maladie ; la seconde une grande faiblesse.

Fievreux qui ne maigrit beaucoup, — ou bien qui m aig ri t tou t  a coup, 
Est en fort mauvaise posture : — l un fait craindre que le mal dure,
Ec le dernier fait voir a net — qu’il y a peu d’encre au cornet.

29. Dans le commencement des maladies, s’il se presente quel­
que indication, agissez ; dans leur apogee, il vaut mieux rester en
repos.

A vant que le mal prenne racine, — pousse d’abord s'il fait la mine,
E t que le fait semble disaut : — s’il ue dit reme le est cuisant :
Mais quand le mal est en sa force, — laisse bouillir nioelle, ecorce; 
C’est la qu’il se faut reposer, — et l ’on perd tout pour trop oser.

30. Dans le commencement el a la fin, tout est plus laible; 
dans l’apogee, tout est plus fort.

Riviere est petite en sa sourse, — mais elle s’enfle dans sa course : 
Maux petits aux commencements — dans leurs cours se font vehemenls-

31. Au sortir d’une maladie, bien manger sans que le corps pro- 
fite, est un mauvais signe.

Quand au  sortir de maladie — de bien m anger on s ’etudie ;
E t  p o u r ta n t  quoiqu’on m ange bien, — le corps ne profite de rien : 
Vieux levain reste qui tout gate, — si de purger on ne se hate.

32. Ceux qui sont en mauvais etat et inangent bien dans le com­
mencement, sans se reparer, perdent le plus souvent I’appetit 
vers la fin. Au contraire, ceux qui dans le principe eprouvent un 
degoiit prononce et mangent bien ensuite, se tirent mieux 
d’affaire.

Entre ceux qui m angent a coeur sou — sans profiter ni peu ni prou, 
Enfin leur appetit s ’emousse : — garde en suite quelque secousse : 
Mais ceux qui petit a petit — du degodt vont a l’a p p c t i t ;
Ces gens-la  (dit sur sa parole — Hippocratej font mieux leur role.
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33. Dans loule maladie, c’esl un bon signe que de conserver 
l’esprit sain et du gout pour les aliments; une disposition con» 
traire est mauvaise.

Avoir bon cap et bonne dent, — en mal tan t soit peu d’accident 
Est bon et favorable signe : — c’est au rebours chose maligne,
Quand esprit ou goftt eat perdu — l’ori court risque d’etre tondu.

31. Ceux dont la maladie est eti rapporl avec le temperament 
les habitudes, 1’age et la saison, soul dans un moindrc danger que 
ceux chez lesquels cette harmonie n’existe pas.

Le mal donne bien moins de risque — quand chacun peut prendre sa 
On en tire bien mieux raison — s’il est conforme a la raison, [bisque ; 
Au naturel du personnage, — k l’habitude, au corps, a l’age :
Quand cela va tout au trem en t,— gare le faut de 1’Allemand :
Nature par mal n'est dompteo — quand il est selon sa portee.

35. Dans toutes les miladies, c’est un lion signe quo l’embon- 
point du bas-ventre et de la region oiubilicale : e'est au coniraire 
un mauvais signe que la maigreur et le dessecbe.ment de ces 
parties. De plus, ce dernier etat est peu favorable a (’administra­
tion dee purgalifs.

Si les lieux proches du nom bril ,— du petit ventre ou du penil 
Ont bonne chair, lacho.se est nette; — inaiss 'i lssont claviers depinette ,  
Ou pourrait etre vendange ; — en cc cas, qu’on ne soit purge.

3(i. Ceux qui se purgent eti pleine sante sont bicnMt allaiblis ; 
il en arrive autant a ceux qui se nourrissent mal.

Qui be ne«ta, que non se move, — mais sc tienne dans son alcove ; 
Lorsque nous purgeons un corps sain, — il fond et defaut au bassin ;
Et ceux qui vivent de fourrage — en se purgeant souffrent ravage.

37. Ceux qui se portent bien, sont difficiles a purger.

Un corps bien pourvu do sante, — par remede est souvent gate.

3S. Une nourriture et une boisson un peu moins saines, mais 
plus agreables, doivent etre preferees a d’autres qui seraient plus 
saines, mais moins goiitees.

Chose qui plait est t6t v en d u e ; — la comparaison est rendue,
Si je  dis que vivre ou liqueur, — quoique mauvais, touchants au coeur, 
Valent bien mieux que chose exquise — qui d’hommes appetit n ’aiguise.

39. Les maladies des vieillards sont ordinairement moins vio- 
lentcs que celles des jeunes gens. Mais, lorsqu’elles passent a
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l’etat chronique, elles les accompagnenl le plus souvent jusqu’a 
la mort.

Notre auteur dit que vieilles gens — ont moins de maux et de sergents, 
Que ieunesse toujours en fougue. — Qui voudra cherche rime en ou que : 
Quand le mal preod sur vieille peau, — il ne la quitte q u ’au tombeau.

40. Les enrouements eL les coryzas ne murissent pas chez ceux 
qui sont tree vieux.

Vieillard roupieux et qui tousse, — quicrache, qui souffle et qui pousse, 
Cette toux jam ais ne se cuit, — quand m 6me il prendrait du biscuit.

41. Ceux qui ont des syncopes frequentes et graves, sans cause 
apparente, meurent subitement.

Lorsque sans sujet le cueur m an q u e— tout a coup, dis ga re lab lan q u e .

42. II est impossible de dissiper une apoplexie quand elle est 
forte, et diflicile quand elle est faible.

II ne faut «’attendre ή guerir ,  — mais bien se resoudre k mourir,
Quand on est frappe du catherre — qui prend comme un coup de

[tonnerre :
Quand le choc est un peu moins fort,— on est hors de danger de mort.

43. Les pendus et les noyes qui ne sont pas encore morls, ne 
peuvent etre rappelcs a la vie lorsqu’il ont de l’ecume a la 
bouche.

Ceux que l’on pend ou que 1’on noie — sont bientot a bout de leur jo ie : 
Sitot que l’ecume parait ,  — la mort est la dans son coup pret.
Je  sais (Monsieur le Satirique) — qu’autrem ent cet endroit s ’explique, 
E tq u e  sans g ib e te t  sans eau — suffoques sont pres du tombeau ;
Ce qui cause grande amertume — quand la bouche est pleine d’ecume.

44. Les individus naturellement tres gras, sont plus exposes a 
une mort subite que les maigres.

Ces visages trop gros e t trop gras  — font a la mort un bon repas :
On dirait qu’elle fait la mine — a gens peu charges de cuisine.

45. Les jeunes epileptiques guerissent par les changements, 
surtout par ceux de l’age, du pays et du genro de vie.

De mal caduc est delivre — jeune homme quand il est sevre 
De pays, de genre de v i e ; — et 1 age meme remedie 
A ce mal etonnant si fort, — et plus hideux que n’est la mort.
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46. De deux douleurs simultanees, mais non dangle meme lieu, 
la plus forte eclipse l’aulre.

Alors que deux maux sont au joindre,— lep lus  grand efface le moindre ; 
E t s’ils sont en lieu different, — le plus petit cede au plus grand.

47. Les douleurs et les fievres surviennent plus vers Kepoquo 
de la formation du pus qu’apres qu’il est forme.

Dans le temps que le pus se forme, — la douleur parait plus enorme, 
E t la fievre rend corps mai fait : — mais apres qu’un coup il est fait, 
Toutes choses deviennent calmes, — Nature est a l’ombre des palmes. 
Oui, dame Nature a vaincu, — et le mai en a dans l’ecu.

48. Dans tout mouvement du corps pousse jusqu’a la fatigue 
le repos soulage immediatement.

Si lorsque le corps se remue — on sent la chair un peu recrue,
On est moins las se reposant, — on fait beaucoup ne rien faisant.

1 49. Ceux qui sont habitues a des travaux journaliers, les sup-
portent plus facilement, quoique faibles ou vieux, que ceux qui 
n ’y sont pas accoutuines, quoique robustes et jeunes.

C’est un  g rand  dieu que la coutume, — travail se rend sans amertume, 
A faibles, vieux accoutuines, — jeunes e t forts sont consommes 
Dans l’exercice le moins rude, — et le tout manque d’habitude.

50. Les choses auxquelles on est habitue depuis longtemps, 
quoique plus mauvaises, nuisent ordinairement moins que celles 
qui sont nouvelles. II faut done aussi sc faire aux cboses inac- 
couturnees.

On est moins faible et moins choque — de ce qu’on a fort pratique ; 
Au contraire, choses nouvelles — sont aussitOt rudes que belles : 
Ainsi, qui s’accoutume ii tout, — de toutes choses vient & bout.

(A  suivre.)

L e G erant : H k c t o k  RAVKAU.

Iiup. PA IH A U I/Γ  et C»i, 3, passage Nollet, Paris. —


